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-- N'interviendrez-vous pas ? dis je au maître d'école.
-Intervenir ! je m'en donnerai bien de garde. Ce

n'est pas une rixe, cela. Il n'y a ni coups donnés, ni
coups reçus. Ces marmots pourraient faire moins de
bruit, j'en conviens; mais, tels que vous les voyez, avec
leurs figures rouges et leurs cris sauvages, ils sont peut-
être en train de rendre un grand service à cette petite
Méret. Oui, c'est bien elle; elle a beau cacher sa figure,
je la reconnais bien.

Les'gamins, quand ils fdrent fatigués de crier, se reti-
rèrent un à un. Quand le dernier fut parti, la petite fille
s'esquiva. Nous la vîmes d'abord regarder autour d'elle
avec défiance, puis tourner le coin, et prendre sa course
en rasant les murs.

Je pris alors le bras du maltre d'école, et je lui dis:
-Expliquez-moi quel service ces vauriens ont pu ren-

dre à cette petite fille, et pourquoi vous avez autorisé une
scène qui m'a paru quelque peu scandaleuse.

Il sourit et me dit
-D'abord, je n'ai pas, à proprement parler, autorisé

cette scène, puisque je n'y ai assisté qu'incognito. Soyez
tranquille ; je ne dirai jamais a mes écoliers: " Mettez-
vous aux trousses de celui-ci ou de celle-là, et donnez-lui
un bon charivari." Mais il y a des tas où je ne suis pas
trop indigné que les enfants prennent l'initiative. Voyez-
vous, il y a parmi les enfants des caractères sur lesquels
la honte seule, et la honte bien visible, bien palpable, et
comme qui dirait un bon affront public, puisse avoir de
l'action.

Les enfants sont, comme les hommes, plus que les
hommes peut-être, les humbles esclaves de l'opinion
publique. Or, pour eux, la vraie opinion publique, c'est
[opinion de leurs camarades. Je sais que l'opinion publi-
que est sujette à se tromper, et qu'elle commet parfois de
bien lourdes sottises; mais, d'abord, je la surveille, comme
vous avez pu le voir; ensuite, lorsqu'elle frappe juste,
comme en même temps elle frappe très-fort, elle produit
plus d'effet que tous- les discours du mentor le plus sage
et le plus éloquent. Dans raffaire de cette petite Mféret,
l'opinion publique a raison, et c'est la fillette qui a tort.
Voilà pourquoi j'ai laissé l'opinion gublique se manifester
si librement, quoiqu'elle ait pris, je l'avoue, des formes
un peu grossières et un peu sauvages.

Cette petite fille, qui d'ailleurs n'a pas un mauvais
naturel, est d'un orgueil insupportable. Ce vice, poussé
à l'excès, l'entraine dans une foule de détours et de fau-
tes où il semble, au premier abord, que l'orgueil n'ait
rien à voir, et où la dignité personnelle se trouve fort
compromise.

Si elle fait quelque sottise, plutôt que de l'avouer fran-
chement, elle s'engage dans une sérief de mensonges
grossiers qui ne trompent personne. Elle sait qu'elle
ment ; elle voit qu'on ne la croit-pas -par orgueil, néan-
moins, elle persiste ; ni conseils ni menaces, ni puni-
tions, n'y peuvent rien. Si elle ne sait pas sa leçon,elle soutient qu'elle l'a apprise ; elle le soutient effron-
tément, à la face d'Israèl. Si elle joue avec les
autres enfants, pour rien au monde elle ne voudrait
reconnaître qu'un camarade est plus léger, plus adroit,plus avisé qu'elle. Elle aime mieux mettre le désordre
dans la partie commencée que de laisser un autre enfant
jouir d'un triomple qu'il aurait remporté Éur elle.

Ce matin, les enfants avalent organisé un jeu qui est
fort à la mode depuis quelques jours, le jeu de la dili-
gence. Il y a place pour tout le monde dans ce jeu. Les
uns font les chevaux, les autres les voyageurs ; tel- autre
l'aubergiste du relais, et tel autre encore le conducteur.
Cette petite fille s'était mis en tete d'avoir la place de
conducteur, qui est fort recherchée. On la força à rester
dans son rôle de cheval ; elle en térmoigna beaucoup de
mauvaise humeur. et essaya d'empêcher le jeu. Je voyais
tout cela du haut de ma fenêtre.

Au commenrement du troisième relais, elle allongea
sournoisement la jambe, le- conducteur trébuha et tomba
sur le nez. Corne l'h-eured'entrer en classe était arrivée,
je frappai dans mes mains, et tout le monde rentra. Le
procès de la tricheuse ne put être jugé séance tenante;
mais vous voyez qu'elle n'a rien perdu pour attendre.

J'avais d'abord l'intention de la retenir aprèsles autres,
de la chapitrer, et de lui faire copier un verbe ou deux.
Mais comme je savais d'avanee que tout cela serait peine
perdue, je l'ai abandônnée.à la justice de ses camarades.
Seulement, corinme vous l'avez vu, je surveillais ' lexécu-
tion'pour empêlòher lés choses d'aller trop loin. J'aimerais
mieux prendre d'autres moyens avec elle ; j'aimerais
mieux faire appel à des tentimeîts' lus nobles, et m'ap-
puyer sur des principes plus élev s ; inais j'ai échoué
complètement dans cette voie. Il ne me reste plus que
deux choses à faire : ou, comme dit 'Molière en parlant
de son malade, " l'abandonner à 'crëté de sa bile et à la
féculence de ses humeurs " ou'user du dernier moyen
que l'expérience met à ma Àisposition.

-Je vous coinais -trop bien lui dis-je, pour n'être
pas sûr d'avancé que vous ne l'abandonnerez pas ; mais,
au moins ce derni Ut più eqpi, e l'avoue, me répugne
un peu étes-vous sûr sittzffA e'

-Inäillible! comme toùs y allez. Je dis sltnpleùient
qu'il est effecace, et ehcore pas toujours. Nous autres,
pauvres éducateurs de I'elafance, nous n'avons pas de
recettes infaillibles. Vâus rappelez-vous cette parole
d'Ambroise Paré, si belle dans sa modestie: 1' Je le pan
sai, Dieu le gùérit." N'dûs' î uous pansons nos'mala-
des et Dieu les guérit quüà i lljuge à propôs. Tenez,

i1 qui' vous parle, j'ai été guéri, ayëc l'aide de Dieu,' et
par ce moyen qui vousrépugne, d'un défaut aset grave,
la gourmandise.

Je fis un geste de surprise. L'idée de gourmandise s'al-
liait si mal avec la personne et avec toute la vie de
Lancel, que je crus un instant qu'il voulait plaisanter.

Il ne reiïarqua pas ou ne voulút pas remarquer ma
surprise, et continua :

-Autant que je puis m'en souvenir, j'avais dix ou
onze ans. Mes parents, qui étaient des vignerons, habi-
taient à Charmance, dont on voit le clocher d'ici. Char-
mance, comme Chenac, se divise en deux 'tpeës, le haut
Chaitaace~ et le bas Charmance, qui bônt Îëliés par un
escalier en casse-cou com'-e -elui-ci. Je vous montrerai
cela.

Le màtin mmeiä,'j is 1é pris en flagrant délit de
gourmandise. Ma mère venait de cuire la provision de
pain de la'semaine ; eavais, en cachette, entamé une des
miches à l'endroit le plus appétisant, et javais menti
pour me disculper. Mon père m'avait pun sévèemënent,
et ma mère avait pleuré, sans oser toutefo.i demander
ma grâce ; la punition était trop bien méritée.

Dans le trouble et la honte du inomnent, j'aipris toutes
sortés de boiinés' solüUiàns. 'Je désirais vraiment me
'criger, cé' qui ne m'empéha pas de succomiber, comme
toujours, à la première tentation un peu vive.

Un de mes camarades avait apporté 'dans son pazier un
petit pot de confitures qu!il eut l'imprudence de me mon-
trer. Pendant toute la durée de la classe, je fus, ôbsédé
par le sou venir de ees confitures ; elles 4taient si trans-
parentes ! elles devaient avoir un goût si aieWset si par.
fum ! C'était une rareté pour moi quui pot de confitures.
Nous n'étions pas asséz riches pour u.on v sur notre
'table une' frindse aüssi 'luxueuse. aJesuyãai d'écarter
cette idêé ui peuà peu, je le sentais, prenait toute la
fófôe d'une tentation. Mais rien qu'en fermat les yeux
je revoyais le petit pot de,-,vetrre à facettes, et l'eau me
vëñait à la Ibouche.

Notre clàsse du matin, qui durait 'de huit heures à
midi, était coupée, sur les dix heures, par une récréation


